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Présentation de l’éditeur :


              Lady Tarian est une vraie guerrière qui a livré bataille à Hastings. Aujourd’hui, elle est la nouvelle maîtresse du comte de Dunloc après avoir, chuchote-t-on, assassiné son époux. Le roi Guillaume ordonne donc au capitaine des Epées rouges, Wulfson de Trevelyn, d’éliminer la princesse saxonne. Mais le sort en décide autrement, et Wulfson sauve la vie de Tarian, dont la beauté farouche l’éblouit. Devenue sa captive, elle attise en lui une passion dévastatrice. Le chevalier normand sait pourtant qu’au bout du compte il devra remplir sa mission et tuer cette femme...
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          	Auteur de romances paranormales et historiques, elle nous emporte dans des histoires passionnées. Ses héros, preux chevaliers, fl ics ou vampires, ne seront sauvés de leur destin ou de leurs démons que par l’amour d’une femme.


          	

        


      

    


  


  


    Du même auteur aux Éditions J’ai lu


    MAÎTRES ET SEIGNEURS


    1 – Le maître de mon cœur


    Nº 10514


  





Pour Liz Kreger, une authentique guerrière.



Prologue



1er mai 1067, Draceadon, Mercie

Les flambeaux accrochés aux murs éclairant la chambre magnifiaient le luxe de sa décoration. Des fauteuils recouverts de velours écarlate, dignes de susciter l’envie d’un roi, plongeaient leurs pieds dans d’épais tapis de laine. Mais ce qui frappait immédiatement le regard lorsqu’on pénétrait dans la pièce, c’était le grand – l’énorme – lit à baldaquin. Ses lourds rideaux étaient présentement tirés, mais ils laissaient filtrer des ronflements qui attestaient que le lit était occupé.

Occupé par le fiancé de lady Tarian, le comte Malcor de Dunloc. Lequel fiancé s’était dérobé à son mariage.

Aveuglée par la rage, lady Tarian inspira lentement, expira encore plus lentement pour se calmer, et elle tendit l’oreille afin de s’assurer que son fiancé dormait profondément.

Ses doigts caressaient le manche de sa dague.

Un coup d’œil circulaire lui confirma qu’il n’existait pas d’autre issue que la lourde porte de chêne qu’elle venait de franchir et que gardaient à présent ses hommes. La jeune femme jeta un regard par-dessus son épaule à Gareth, le capitaine de ses gardes. Il tenait en respect le domestique du comte avec la lame de son épée plaquée sur sa gorge. Tarian hocha la tête, avant de reporter son attention sur le grand lit, dont elle s’approcha à pas feutrés. Puis elle entrouvrit discrètement les rideaux avec la pointe de sa dague. La chandelle qui brûlait sur le chevet lui révéla la peau laiteuse d’un dos masculin.

Tarian frissonna, non pas de peur, mais de répulsion. La rumeur courait que son fiancé préférait trousser de très jeunes écuyers plutôt que de lutiner les soubrettes. On racontait même qu’il avait fait aménager une pièce, dans les entrailles de la forteresse, spécialement réservée à ses jeux sexuels.

— Alors, Malcor, vous imaginiez peut-être que je ne viendrais pas vous chercher ?

Nombre d’hommes, à la place du comte, auraient sursauté d’effroi. Mais pas son fiancé. Malcor roula sur le côté et lui décocha un regard malicieux. Dans son mouvement, le drap avait glissé jusqu’à sa taille, révélant un torse bien découplé et solidement musclé. Connaissant la nature de ses mœurs, Tarian en fut encore plus dégoûtée.

Il s’étira avec langueur.

— Parce que vous croyez, lady Tarian, que cela me fait chaud ou froid ? répliqua-t-il avec un sourire mauvais qui découvrit ses dents jaunes.

Tarian s’obligea à lui retourner son sourire. Elle était loin de ressentir l’assurance qu’elle affichait, mais elle voulait que le comte la voie en vraie guerrière. Si elle manifestait la moindre faiblesse devant lui, Malcor donnerait libre cours à sa nature sadique.

Pour autant, elle n’en voulait pas à son tuteur de lui avoir choisi ce fiancé. Soit elle épousait Malcor, le pervers comte de Dunloc, soit elle entrait au couvent, car aucun autre homme ne se risquerait à la prendre pour épouse.

Et Tarian n’avait pas d’attirance pour le couvent. Le sang Godwinson qui coulait dans ses veines était à la fois sa malédiction et son salut. Elle était née pour se battre et pour commander. En dépit des péchés de son père, elle était également destinée à s’allier aux meilleures lignées saxonnes, plutôt qu’à passer ses journées dans un cloître, à prier une clémence que de toute façon aucun dieu ne lui accorderait.

Elle épouserait donc le comte. Et, avec la bénédiction divine, un enfant naîtrait de cette union.

Le sourire de Tarian s’affermit. Elle n’avait besoin de Malcor que pour une seule raison : sa semence. Et malgré la préférence du comte pour les jeunes garçons, elle lui extirperait sa semence, au besoin à la pointe de sa dague.

— Je pense qu’il est inutile que je rappelle à un noble tel que vous qu’un contrat de mariage est quelque chose de sacré ?

— Il n’y aura pas de mariage, répliqua-t-il.

Tarian plaqua la pointe de sa dague sur le torse de Malcor. Derrière elle, ses gardes s’étaient rapprochés. Le comte grimaça de colère.

Tarian pouvait difficilement le blâmer d’être furieux. Elle le forçait à un mariage qu’il ne désirait pas, et elle l’obligerait, par l’épée s’il le fallait, à satisfaire au devoir conjugal. Il y avait une certaine ironie à songer qu’elle serait engrossée par un homme qui n’aimait pas les femmes. Elle, l’enfant d’un viol royal ! N’était-elle pas en train de marcher dans les traces de son père ? Tarian avait toujours entendu dire que les péchés du père se répéteraient chez la fille. L’heure semblait venue de réaliser cette prophétie.

— Nous nous marierons cette nuit, milord, sinon vous ne verrez pas le soleil se lever demain matin, lança-t-elle à Malcor, avant de se tourner vers Gareth. Assure-toi que le comte Malcor sera dignement habillé pour ses noces.

Puis elle reporta son attention sur son fiancé. Il n’avait peut-être pas peur d’elle – ce qui était inconscient de sa part – mais Gareth était une force de la nature qu’il était impossible de dédaigner.

— Vous regretterez vos actes, lady Tarian, la menaça Malcor. Vos gardes ne seront pas toujours derrière vous.

Son mépris se lisait dans ses yeux bleus. Tarian savait qu’elle ne trouverait aucun réconfort à épouser cet homme, bien au contraire. Mais un enfant et le titre de comtesse de Dunloc valaient bien quelques sacrifices.

— Votre prêtre nous attend, milord, dit-elle à son fiancé. Dépêchez-vous.

Elle quitta la chambre d’une démarche de reine, mais au passage elle souffla à Gareth :

— Assure-toi qu’il soit lavé de toute trace de ses mignons. Je veux un mari purifié dans mon lit de noces.

— Vous êtes l’œuvre du diable ! cria Malcor. Je ne vous épouserai jamais !

— Oh, que si, assura Gareth, pointant son épée dans sa direction.

— Non ! s’entêta Malcor. Tout le monde sait bien qu’elle est maudite !

Tarian était déjà à la porte. Elle se retourna.

— Je pense que nous le sommes tous les deux, dit-elle, levant sa dague.

Il la regarda avec une horreur muette.

Elle revint vers le lit, sa dague brandie devant elle.

— Ne vous bercez pas d’illusions, Malcor. La prochaine aube nous trouvera tous les deux dans ce lit, unis comme mari et femme. Renoncez à me résister davantage, ou je n’hésiterai pas à employer la force. Essayez plutôt d’être un homme d’honneur, pour une fois. N’oubliez pas que vous me devez votre parole.

Malcor secoua la tête.

— Non ! Jamais ! Je refuse de m’allier avec une sorcière !

Tarian lui sourit.

— Je vous comprends.

 
			



Quinze jours plus tard, Tarian s’agenouillait devant le drap mortuaire bleu saphir, brodé d’or, qui recouvrait son défunt mari. Le prêtre ânonnait une prière après l’autre. Tarian avait mal au dos, mais ce n’était pas du fait d’avoir passé des heures agenouillée en dévotions. C’était à cause du violent coup de pied dans le dos que lui avait donné son mari lorsqu’il l’avait éjectée de son lit, trois jours plus tôt. Ce coup de pied avait été son dernier geste de mortel. Les obsèques expédiées, elle ne donnerait aucune aumône aux moines de l’abbaye de Hailford pour qu’ils récitent des prières à l’intention du trépassé. Le comte Malcor avait amplement mérité son sort et Tarian n’éprouvait aucun remords d’avoir précipité sa descente en enfer.

Finalement, le père Dudley finit par se taire. Il fit signe à l’assistance que les prières étaient terminées. Le corps serait transporté dans le petit cimetière attenant à la chapelle. Ni Tarian ni personne d’autre n’assisterait à l’inhumation.

Gareth aida la jeune femme à se redresser. Tarian le remercia d’un sourire. Dans ces jours troublés, la loyauté sans faille de son capitaine lui avait été un bien précieux. S’il n’avait pas passé son temps à tendre l’oreille et à tout espionner depuis leur arrivée à Draceadon, nul doute que c’est elle qu’on enterrerait aujourd’hui, et pas Malcor.

Elle reporta son regard sur lord Rangor, l’oncle très ambitieux de Malcor. Son arrivée impromptue, la veille de la mort de son neveu, s’était révélée une bénédiction. Car, interrogé sur son mariage, Malcor lui avait confirmé que les noces avaient bel et bien été consommées.

Tarian était donc seule à connaître la vérité. Avec Gareth et sa vieille nounou fidèle. Et aussi Malcor – mais il était mort.

Rangor, vêtu d’un magnifique pourpoint de velours rouge et jaune – orné, à sa manche, d’un brassard noir pour la circonstance –, offrit son bras à sa nièce par alliance.

— Lady Tarian, me ferez-vous l’honneur de vous raccompagner jusqu’à la forteresse ?

En réalité, ce n’était pas une requête, plutôt une injonction. Cependant, comme elle était curieuse de savoir ce qu’il souhaitait lui dire, elle acquiesça volontiers et prit son bras.

Au sortir de la chapelle, la brise printanière souleva les cheveux noirs de Tarian. Elle ne les avait pas attachés, comme le faisaient d’ordinaire les veuves, aussi cascadaient-ils librement sur ses épaules. Elle ne s’était pas davantage habillée en noir. Au moins, personne ne pourrait lui reprocher de feindre un chagrin qu’elle n’éprouvait pas. Elle avait détesté Malcor aussi cordialement qu’il l’avait détestée.

Sans un mot, ils regagnèrent Draceadon, la forteresse de pierre et de bois célèbre dans toute la contrée et même au-delà, tant elle était ancienne et solide. Dragon Hill – c’était son surnom – était une bâtisse imposante, que Tarian espérait pouvoir continuer d’habiter dans les prochaines années. Mais il lui faudrait manœuvrer serré. En principe, la loi était de son côté. Malheureusement, l’Angleterre était un pays d’intrigues et d’anarchie.

Rangor s’immobilisa devant la porte de la grande salle.

— Milady, je souhaiterais avoir un entretien privé avec vous.

Tarian acquiesça encore, non parce qu’il le demandait, mais parce qu’elle souhaitait cet entretien autant que lui.

Rangor jeta un regard à Gareth et à ses hommes, qui les avaient suivis depuis la chapelle. La vue de ces guerriers armés ne manquait jamais d’être intimidante, et Tarian leur était décidément reconnaissante de leur présence.

— En privé, insista Rangor.

— Ma garde me suit partout.

Le domestique de Rangor les dépassa pour entrer dans la grande salle. Ruin, le valet de Malcor, l’accompagnait. Tarian frissonna de dégoût. Ces deux-là formaient une belle paire. Elle veillerait à ce que Ruin soit congédié au plus vite de Draceadon.

Rangor et Tarian pénétrèrent dans la grande salle. Mais à peine Tarian eut-elle franchi la porte que celle-ci se referma. En outre, des soldats de Rangor se postèrent dans son dos, de manière à lui interdire toute retraite.

Gareth tambourinait déjà au battant et appelait la jeune femme.

— Que signifie tout ceci ? demanda-t-elle à Rangor.

Il lui sourit – mais son sourire manquait de chaleur.

— J’ai une proposition à vous faire, lady Tarian. Et je voudrais que vous y répondiez sans quêter les conseils de votre capitaine des gardes. J’ajoute que je souhaite connaître votre réponse tout de suite.

La peur ballottait le ventre de Tarian comme les vagues venant s’écraser sur les rochers des côtes galloises. Elle regarda autour d’elle : les hommes de Rangor la cernaient de toute part.

— Que me voulez-vous ?

Rangor se planta devant elle.

— Je vous propose de retourner voir le prêtre dès que mon neveu sera couché dans la terre.

Tarian fronça les sourcils.

— Pour quoi faire ?

— Pour qu’il nous marie.

Tarian en eut le souffle coupé. Et les coups que Gareth continuait d’assener derrière le battant contribuaient à mettre ses nerfs à vif. Épouser Rangor ? Jamais ! Elle chercha discrètement des yeux une arme, n’importe laquelle. Il y avait bien sa jolie dague qui pendait à sa ceinture, mais une épée aurait mieux convenu pour ce qu’elle avait en tête. Car Tarian savait manier l’épée aussi bien que n’importe quel homme. Malheureusement, aucune épée n’était à sa portée. Et les hommes de Rangor étaient de toute façon trop nombreux.

Cependant, sa meilleure défense avait souvent été son intelligence tactique.

— Je suis très honorée de votre proposition, milord. Mais je ne suis veuve que depuis trois jours. Il ne serait pas convenable que je me remarie si vite.

Le sourire de Rangor s’élargit, découvrant des dents aussi jaunes que celles de Malcor. Pour le reste, la ressemblance physique s’arrêtait là. À vingt-quatre ans, Malcor avait encore la peau très douce, avec peu de barbe, alors que Rangor, deux fois plus âgé que son neveu, portait sur son visage buriné les cicatrices de la variole. Il n’avait pas non plus la musculature de son neveu. Il faisait plutôt penser à une anguille, et l’idée du moindre contact physique avec un tel homme répugnait à Tarian.

— Sachez, milady, que je ne remplis pas mon lit de jeunes garçons, ajouta-t-il. Je suis un homme, un vrai, et je saurai vous le prouver.

Tarian imagina un mensonge pour gagner du temps.

— Figurez-vous que votre neveu n’avait aucun problème pour honorer le devoir conjugal. Viril comme il l’était, je ne serais pas étonnée que j’accouche d’un enfant d’ici le Nouvel An.

Le sourire de Rangor s’évanouit d’un coup. Cependant, il n’était pas disposé à capituler aussi vite.

— Je ne vous crois pas. Mon neveu détestait les femmes.

— Pourtant, la coutume a été respectée : les draps ensanglantés ont été exhibés au lendemain de notre nuit de noces.

— C’était du sang de mouton !

— Non ! se récria Tarian avec véhémence. C’était mon sang de vierge !

Il eut un geste de la main, comme pour balayer l’argument.

— Ce n’est pas grave. Nous serons mariés d’ici demain soir au plus tard.

— Non, je ne vous épouserai pas.

— Si.

Tarian se raidit.

— Vous ne pouvez pas m’y contraindre.

— Vous avez bien contraint Malcor.

Elle sourit.

— Je lui ai simplement rappelé son engagement, contracté devant témoins, de m’épouser.

— Renonceriez-vous à votre position ? lui demanda Rangor avec un geste ample du bras, censé englober la forteresse dans laquelle ils se trouvaient.

— Ma position à Dunloc n’est pas dépendante d’un éventuel mariage avec vous, Rangor.

— Elle le sera, quand j’aurai informé le roi que vous avez assassiné mon neveu.

L’assurance de Tarian en prit un coup.

— Malcor s’est tué lui-même.

Rangor désigna Ruin d’un mouvement de tête.

— Ce n’est pas son avis.

Tarian plissa les yeux en direction du jeune domestique.

— Il ment, dit-elle, alors que Gareth tambourinait toujours à la porte.

Et, reportant son attention sur Rangor, elle ajouta :

— Mais ça n’a pas d’importance. J’ai déjà prévenu le roi, milord. Mon message est parti pour la Normandie le jour de la mort de Malcor. Guillaume me déclarera maîtresse de Draceadon.

Le visage de Rangor s’empourpra violemment.

— Vous le regretterez, lady Tarian ! Draceadon m’appartient par les liens du sang. Je ne laisserai pas une criminelle s’en emparer, alors que mon neveu pourrit maintenant dans la terre par sa faute !

Et, s’adressant à ses hommes :

— Enfermez-la dans le donjon !

Tarian tira sa dague de sa ceinture. Elle frappa le premier adversaire à sa portée, avant de reculer vers la porte qui vacillait sous les coups de Gareth. Les hommes de Rangor se rapprochèrent d’elle, mais Tarian ne capitulerait pas sans se battre. Elle s’apprêtait à se jeter sur un autre adversaire, quand quelqu’un lui saisit le poignet par-derrière et le tordit jusqu’à ce qu’elle lâche sa dague, qui tomba sur le dallage de pierre. Aussitôt, deux gardes l’encadrèrent solidement pour lui interdire tout mouvement.

— Vous me le paierez cher, Rangor ! cria-t-elle. Je vous tuerai !

L’immonde Rangor se planta face à elle.

— Je vous donne quinze jours pour changer d’avis. Soit nous serons mariés avant que n’arrive le messager de Guillaume, soit je l’informerai que vous êtes morte, exécutée pour avoir tué mon neveu.

— Ne croyez pas l’emporter aussi facilement, Rangor. Je possède le testament de Malcor. Il me lègue la totalité de ses biens !

Rangor était si stupéfait que Tarian éclata de rire.

— Et moi-même, je léguerai tout à l’abbaye de Leominster ! ajouta-t-elle.

Rangor blêmit.

— Où est ce testament ?

Tarian lui cracha au visage.

— Vous ne le trouverez jamais !

D’un revers de main, Rangor essuya le crachat qui dégoulinait sur son menton.

— Bon séjour parmi les rats, milady. Je me suis laissé dire qu’ils étaient friands de chair humaine.











1



27 mai 1067, Rouen, Normandie

— J’ai bien peur, chevalier, de devoir encore requérir tes services dans cette région troublée de mon royaume qui se trouve de l’autre côté de la Manche, annonça Guillaume à Wulfson de Trevelyn, le capitaine de sa garde d’élite qu’on appelait les Morts.

Wulfson s’inclina devant son souverain, qui lui fit signe de se redresser. Le duc de Normandie, tout récemment couronné roi d’Angleterre, arpentait l’épais tapis de laine recouvrant le sol de son antichambre. Guillaume était vêtu comme un roi, mais la cotte de mailles qu’il portait sur son pourpoint rappelait qu’il était un authentique guerrier. Il avait dû longuement se battre pour défendre l’héritage de son père, mais il avait finalement doublé ses possessions initiales.

— Je suis, comme toujours, à votre service, répondit Wulfson.

— Il semblerait que conquérir toute une nation ne suffise pas pour mater cette dynastie Godwinson.

La curiosité de Wulfson avait été piquée dès qu’il avait reçu la convocation du roi de le rejoindre dans son antichambre.

— Oui, sire ?

Guillaume approchait de la quarantaine ; c’était pourtant encore un robuste gaillard et il possédait toujours l’agilité d’un jeune homme.

— La petite-fille de ce gredin de Godwin, la fille de son fils aîné, Sven, a réussi à épouser Malcor, le comte de Dunloc, l’un de nos plus précieux alliés sur la côte ouest de l’Angleterre. Et comme si ça ne suffisait pas, elle s’est débarrassée de lui deux semaines après.

Wulfson ne put s’empêcher de siffler de surprise. Il avait entendu parler des farouches femmes du Wessex, qui charriaient dans leurs veines un mélange détonant de sang saxon et viking. Certaines avaient même combattu aux côtés de leurs époux à la bataille de Stamford Bridge. Comme si ces gens-là ne vivaient que pour la guerre. Mais Wulfson pouvait les comprendre : lui-même ne vibrait que lors des combats.

Guillaume remplit de vin un gobelet en or, qu’il tendit à Wulfson. Puis il se servit à son tour.

Wulfson, son gobelet à la main, réfléchit à haute voix.

— Si la maison de Wessex a décidé de faire parler sa cupidité, il ne serait pas étonnant que cette fille lève une armée pour réclamer ce qu’elle pense être son dû.

Guillaume vida son gobelet d’un trait et le reposa violemment sur la table.

— Elle a déjà une armée ! C’est même grâce à cela qu’elle a réussi à faire fléchir le comte et l’obliger à l’épouser.

Wulfson s’esclaffa.

— Où va-t-on, si maintenant les femmes forcent les hommes à les épouser !

Guillaume se remit à faire les cent pas.

— En tout cas, si j’en avais quelques-unes comme elle pour garder mes frontières, je pourrais dormir sur mes deux oreilles, marmonna-t-il.

— Qu’attendez-vous de moi, sire ?

Guillaume se planta face à son capitaine.

— Tu es l’un des rares en qui j’ai une totale confiance. Toi et tes compagnons de l’Épée rouge réussissez toujours tout ce que vous entreprenez. J’ai reçu trois courriers, en l’espace d’une semaine, pour m’informer de ce qui se trame en Mercie. L’un de la jeune femme en question, qui réclamait que je valide son titre de nouvelle maîtresse de Dunloc. Le second du capitaine de ses gardes, pour m’informer qu’elle a été capturée par son oncle par alliance, Rangor de Lerwick. Et le troisième de Lerwick lui-même, pour m’avertir que cette femme est une sorcière et qu’elle a tué son neveu pour s’emparer du comté de Dunloc. Rangor, évidemment, estime que l’héritage lui revient de droit, et il me demande de la châtier pour avoir assassiné son neveu.

— S’il est établi qu’elle a tué son mari, elle ne peut prétendre à aucun héritage.

Guillaume avait repris sa déambulation à travers la pièce. Il s’immobilisa de nouveau.

— Non, en effet, si ce que dit Lerwick est vrai. Mais elle prétend posséder un testament en bonne et due forme. Cette femme est une épine dans mon pied. De toute façon, tous les Godwinson sont une menace pour l’Angleterre et une menace pour moi. Je m’en remets à toi, chevalier. Fais en sorte que cette prétendue sorcière ne puisse plus nuire à personne.

Wulfson s’apprêtait à boire une gorgée de vin. Il s’arrêta net dans son geste.

— Mais, sire, elle est de sang royal.

— Peut-être, mais elle a tué un comte !

Wulfson ne dit plus rien. Il voulait donner à son roi le temps de peser mûrement sa requête.

Guillaume finit par taper du poing dans sa main.

— Je ne vois pas d’autre solution, déclara-t-il.

Wulfson grimaça. Il ne pouvait pas se dérober à l’ordre de son souverain, cependant il n’était pas convaincu qu’en l’occurrence la fin justifiât les moyens. Mais Guillaume semblait déterminé. Et il changeait rarement d’avis une fois qu’il avait pris une décision.

Wulfson s’inclina.

— Considérez que la chose est faite, sire.

— Moins de gens connaîtront la vraie raison de ton retour en Angleterre, et mieux cela vaudra. Je n’ai pas envie qu’on colporte que le roi Guillaume fait assassiner des femmes de la noblesse. Même si un tribunal aurait approuvé son exécution.

Wulfson hocha la tête.

— Je vais écrire à Rohan, pour qu’il me fournisse des renforts.

Guillaume remplit sa coupe et but une gorgée.

— Sage précaution, approuva-t-il. D’autant qu’il y a autre chose. Une petite complication, en fait.

Wulfson attendit la suite.

— Rangor a déjà pris possession des biens de son neveu, et emprisonné lady Tarian. En conséquence, la garde de celle-ci assiège la forteresse de Draceadon et empêche quiconque d’en sortir ou de s’en approcher.

— Je ferai en sorte de trancher le conflit.

— Je n’en doute pas un instant, Wulfson. Mais agis avec tact. Je ne voudrais pas me faire un ennemi de Rangor. Il est depuis longtemps allié aux Gallois, qui me causent des soucis à la frontière. Résous le problème en douceur, de façon que je puisse proposer au nouveau maître de Dunloc d’épouser une Normande digne de son rang.

Wulfson s’inclina devant son souverain, avant de quitter la pièce d’un pas impatient.

L’Angleterre l’attendait.
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6 juin 1067, Draceadon, Mercie

— Lord Rangor ! appela Wulfson, au pied de la forteresse de Dragon Hill.

La bâtisse se dressait sur une colline qu’elle coiffait de toute sa hauteur, mais elle n’était pas entourée de fossés ni de douves, comme cela se pratiquait beaucoup en France, et elle ne comportait pas davantage de pont-levis. Pour toute défense, la forteresse s’abritait derrière une solide muraille fermée par une grande porte à double battant, en chêne renforcé d’acier. La muraille n’était pas impossible à escalader, même si cela promettait de ne pas être facile. Depuis des années qu’il pratiquait la guerre, Wulfson savait qu’aucune forteresse n’était impénétrable. Il suffisait d’être patient pour déceler la brèche dans sa défense – car il y en avait toujours une – et savoir l’exploiter.

— Je viens au nom du roi Guillaume, ajouta-t-il. Ouvrez-nous la porte !

Ne recevant aucune réponse et Wulfson n’étant pas d’humeur patiente, il leva bien haut son bras.

Turold, son destrier noir, dansa d’un sabot sur l’autre.

— Du calme, mon vieux, lui murmura Wulfson, avant de crier à ses hommes : Allumez les flèches !

Il n’eut pas besoin de se retourner pour s’assurer que son ordre serait exécuté. Ses compagnons d’armes – la garde d’élite de Guillaume – étaient déjà prêts à lancer leurs flèches incendiaires sur la forteresse. En quelques minutes, les structures en bois de la bâtisse prendraient feu. La panique générée par le début d’incendie leur faciliterait l’entrée. Ce serait aussi simple que cela.

Wulfson abaissa son bras, et aussitôt deux douzaines de flèches incendiaires passèrent au-dessus de lui, sifflant à ses oreilles leur agréable musique. Levant la tête, Wulfson vit à travers son heaume les flèches survoler le rempart et retomber en pluie de feu sur les occupants de la forteresse.

Des cris se firent entendre. Mais Wulfson n’attendait pas de réaction immédiate à cette première salve, et il jeta tranquillement un regard sur sa droite où trois chevaliers, montés comme lui sur des étalons noirs et portant la même cotte de mailles noire, s’apprêtaient à lancer à leur tour des flèches enflammées. Il y avait là Ioan, Warner et Stefan. Trois autres chevaliers identiques se tenaient à la gauche de Wulfson : Rorick, Thorin et Rhys. Ils étaient venus tous les sept. Il ne manquait que leur camarade, le huitième de la liste, Rohan du Luc. Après sept années où les huit chevaliers de l’Épée rouge avaient toujours agi comme un seul homme, Wulfson était quelque peu déconcerté de ne pas avoir Rohan à ses côtés. C’était un peu comme s’il lui manquait une main ou un bras. Mais Rohan attendait la naissance de son premier enfant, et bien qu’il ait insisté pour les accompagner, Wulfson l’en avait dissuadé, lui assurant que cette mission était si facile qu’ils pourraient presque l’accomplir les yeux fermés.

Il était ici pour faire plier lady Tarian. Ce n’était qu’une femme et il était convaincu qu’elle ne lui opposerait pas grande résistance. D’ici quinze jours, au plus tard, il serait rentré en Normandie.

Wulfson inclina la tête : à ce signal, une deuxième volée de flèches lança ses flammes rougeoyantes dans la grisaille du ciel.

Dès que les flèches eurent disparu derrière le rempart, il se retourna vers ses hommes :

— Et maintenant, visez les cheminées des cuisines.

C’était une vieille tactique, mais qui marchait toujours. Les hommes de Wulfson maniaient l’épée avec une redoutable efficacité, mais ils étaient aussi des archers émérites, capables de toucher une cible à des mètres de distance. Aujourd’hui, il leur suffirait d’atteindre les cheminées des cuisines de la forteresse. Une fois que le feu se propagerait par les conduits, les occupants des lieux seraient obligés de sortir dans la cour pour respirer. Entre-temps, les hommes de Wulfson auraient escaladé le rempart ou enfoncé la porte.

Il se retint à grand-peine de bâiller. C’était décidément trop facile.

Mais avant que la troisième salve de flèches ne prenne son envol, une voix tomba du rempart :

— Cessez votre attaque et identifiez-vous !

Wulfson agita son bouclier.

— Commencez par vous montrer, si vous voulez négocier ! répliqua-t-il, en prenant garde de ne pas s’approcher trop en dessous du rempart, pour ne pas risquer de recevoir de l’huile bouillante sur la tête ou une grêle de pierres.

Grâce aux hommes de lady Tarian, qu’il avait rencontrés dans les bois entourant le village de Dunloc, Wulfson savait que la forteresse, quoique impressionnante, manquait d’éléments défensifs. La plupart des soldats avaient été tués à la bataille de Stamford Bridge ou à celle de Hastings. Il ne restait plus guère que des femmes et des enfants pour protéger le domaine. Sans ses remparts, Dragon Hill serait déjà tombée depuis longtemps.

Wulfson avait fait croire au capitaine des gardes de lady Tarian, Gareth – un Danois –, qu’il apportait des nouvelles de première importance pour sa maîtresse. Il avait ainsi pu gagner sa confiance et lui soutirer de précieuses informations. En contrepartie, il avait autorisé Gareth et quelques-uns de ses hommes à l’accompagner.

— Vous dites que vous venez de la part de Guillaume, mais qui êtes-vous ? demanda la voix sur le rempart – probablement celle de Rangor en personne.

— Je suis Wulfson de Trevelyn, capitaine de la garde spéciale du roi Guillaume. Je souhaite m’entretenir en privé avec lady Tarian.

Il y eut un long silence. Wulfson finit par faire un signe à ses hommes, qui décochèrent une nouvelle bordée de flèches incendiaires. Au bout de quelques minutes, un panache de fumée noire s’éleva au-dessus du rempart.

Puis la même voix lança à Wulfson :

— Informez votre roi que lady Tarian est morte.

— Voilà qui faciliterait bien les choses pour Rangor ! commenta Ioan.

— Oui, acquiesça Wulfson, avant de lever la tête pour répondre à son interlocuteur invisible : Il nous faut la preuve de vos dires. Ouvrez la porte et montrez-nous sa dépouille.

Puis, baissant la voix, il ajouta, à destination seulement des Épées rouges :

— Espérons qu’il dise vrai. Cela nous faciliterait les choses.

Ioan s’esclaffa.

— Aurais-tu des scrupules, Wulf ?

Wulfson secoua la tête.

— Non. Un ennemi de la couronne est un ennemi de la couronne, quel que soit son sexe. Je n’ai pas de problèmes avec cela.

Pendant que les deux amis poursuivaient leur conversation, un corps fut balancé par-dessus le rempart. Wulfson eut juste le temps de reculer son cheval : le cadavre – celui d’une femme richement vêtue – tomba devant les sabots de Turold. Mais l’animal en avait vu d’autres, et il attendit patiemment les ordres de son maître.

— Voilà, vous avez son cadavre ! dit la voix du rempart. Maintenant, allez-vous-en !

Wulfson leva les yeux et aperçut un fragment de manteau vert disparaître derrière un créneau.

— Dieu du ciel ! s’écria Ioan. Cet homme n’a donc pas d’honneur ?

Wulfson plissa les lèvres.

— Il semblerait que nous ayons sous-estimé ses ambitions et sa cupidité.

— Le corps est en voie de décomposition avancée, fit remarquer Rorick. Sa mort n’est pas récente.

Wulfson mit pied à terre. La tête du cadavre formait un angle bizarre avec le reste du corps, mais ce n’était sans doute pas la cause de la mort. Bien qu’elle fût une criminelle, lady Tarian était réputée pour sa beauté, avec de magnifiques cheveux noirs et des yeux de la couleur des eaux de la mer du Nord. Elle était aussi connue pour être de petite stature. Cette femme tombée du rempart avait certes les cheveux noirs, mais son corps maigre s’étirait en longueur. Wulfson écarta une mèche de cheveux qui collait à son visage pour soulever une paupière. L’œil était noir, lui aussi. Puis il examina ses mains : elles étaient calleuses. Ce n’étaient pas des mains de princesse, mais de servante.

Wulfson leva les yeux vers le rempart. Rangor le prenait-il pour un imbécile ?

Cependant, il se redressa et se tourna vers Gareth, pour être sûr :

— Est-ce votre maîtresse ?

Le Danois s’approcha lentement, comme s’il redoutait le spectacle qui l’attendait.

Après un coup d’œil au cadavre, il soupira de soulagement.

— Non, milord, ce n’est pas elle.

— Dans ce cas, qu’on prépare les béliers, lança Wulfson, qui remontait déjà en selle. Rangor nous a fait perdre assez de temps comme cela. Je n’ai plus envie de m’amuser.

Dès que les béliers furent prêts, les hommes de Gareth se joignirent à ceux de Wulfson pour enfoncer la lourde porte de chêne de la forteresse. En vérité, devant la détermination du Danois à porter secours à sa maîtresse, Wulfson laissa même les hommes du capitaine dépenser leur énergie dans la manœuvre, afin de les épuiser. Cela lui serait utile une fois dans la place, car quand Gareth découvrirait que sa maîtresse ne serait sortie de sa prison que pour être envoyée en exil – au mieux –, il faudrait sans doute livrer une seconde bataille. Cette fois, contre la garde de lady Tarian.

Du reste, l’exil serait un châtiment trop doux pour elle. Mieux valait qu’elle paie de sa vie. Non parce que la rumeur prétendait qu’elle était une sorcière, ou parce qu’elle avait probablement assassiné son mari, mais en raison de ses liens avec le roi Harold, que Guillaume avait écrasé à la bataille de Hastings pour s’emparer de son trône. Il n’était pas question que la nièce du roi vaincu conserve la moindre parcelle de pouvoir chez les Saxons. Tous les Godwinson représentaient une menace pour Guillaume, et plus particulièrement cette femme. Le peuple serait prêt à se soulever pour la protéger – et d’autant plus si elle donnait naissance à un héritier.

Grâce aux confidences de Gareth, Wulfson avait pu reconstituer ce qui s’était passé. Après que lady Tarian eut proprement égorgé son jeune mari, Rangor avait surgi pour réclamer l’héritage. La garde de lady Tarian avait été expulsée de la forteresse, mais Gareth en avait ordonné le siège, dans l’espoir de sauver sa maîtresse. En vain, jusqu’à présent. C’est pourquoi le Danois s’était montré tout disposé à aider Wulfson.

Les tambours battaient la cadence, à la fois pour rythmer les coups de boutoir des béliers, mais aussi pour intimider les occupants de la forteresse. Quand la porte céda enfin, de la poix brûlante tomba des remparts. Wulfson avait prévu cette riposte et il avait ordonné à ses hommes de se maintenir en arrière des béliers. Trois des hommes de Gareth furent moins chanceux et ne purent échapper au déluge de feu. Wulfson, cependant, resta insensible à leurs cris. Il était habitué à la douleur et à la mort. Lui et ses compagnons avaient survécu à l’enfer des prisons sarrasines, mais il ne se faisait pas d’illusions sur son sort. Il n’aurait probablement jamais le temps de voir sa barbe grisonner et encore moins de connaître ses petits-enfants. S’il atteignait quarante ans, il s’estimerait chanceux. Cela ne l’empêcherait pas de se battre jusqu’au bout pour défendre sa vie.

Il fit reculer Turold et regarda, d’un œil placide, Gareth tenter de sauver ses hommes. C’était sans espoir. Il n’y avait plus rien à faire pour eux.

— Écartez-les et continuez ! ordonna Wulfson.

— Mais ce sont mes compagnons ! protesta Gareth.

Wulfson pointa son épée vers les agonisants :

— Le temps presse. Et de toute façon, ils sont condamnés. Égorgez-les si vous voulez abréger leurs souffrances, mais qu’on en finisse !

Gareth, furieux, brandit son épée, prêt à se jeter sur Wulfson, mais celui-ci fut plus rapide. Éperonnant son cheval, il pressa la pointe de sa lame sur le torse de Gareth.

— Imbécile ! Vous perdez du temps avec ceux qui vont mourir, au détriment des vivants. Maintenant, ôtez-vous de là, ou je vous tue sur place.

Gareth ne cilla pas. Le Danois avait une carrure de Viking, un peu comme Thorin, qui avait rapproché son destrier de Wulfson, par précaution. C’était un guerrier, à coup sûr, mais il avait un point faible : il possédait un cœur. Wulfson le plaignait. Avoir du cœur était le meilleur moyen de se faire tuer.

Wulfson contourna le Danois et continua son chemin. Ses hommes le suivirent. Ils avaient déjà assez perdu de temps comme cela.

La porte de la forteresse tenait encore sur ses gonds, mais l’ouverture était suffisante pour laisser passer un cavalier. Il suffirait d’entrer en file indienne. D’après la description de Gareth, la porte donnait sur une grande cour intérieure. Il faudrait donc encore se servir des béliers pour investir la forteresse proprement dite, dont les hauts murs s’apercevaient depuis le village. Vue de loin, la bâtisse dominait le paysage comme un grand dragon menaçant – d’où son surnom.

— Préparez-vous à entrer dans la cour, dit Wulfson à ses guerriers, avec un geste du bras pour les inviter à se rapprocher.

Quand ils furent tous rassemblés en demi-cercle autour de lui, il leur délivra ses instructions, avant de se retourner vers Gareth :

— Demandez à vos archers de couvrir mes hommes pendant qu’ils actionneront les béliers. Et ne relâchez pas la pression tant que je ne vous en aurai pas donné l’ordre !

Ainsi fut fait. Les hommes de Wulfson pénétrèrent, avec les béliers, dans la cour intérieure, où un déluge de flèches lancées depuis la deuxième ligne de remparts les accueillit. Mais ils s’y étaient préparés : leurs boucliers brandis au-dessus de leurs têtes, ils avançaient à la manière des légions romaines pratiquant la tactique de la tortue. Ils purent ainsi s’approcher sans encombre de la seconde porte en chêne, qui donnait accès à l’intérieur même de la forteresse. Les béliers se remirent à l’œuvre, de nouveau sous la scansion des tambours, tandis que les archers de Gareth ripostaient à ceux de la forteresse.

Cette fois, aucune poix brûlante ne tomba des murailles, et même les flèches décochées par les occupants de la forteresse finirent par se tarir. Étaient-ils à court de munitions ? Ou étaient-ils trop occupés à éteindre les débuts d’incendie qui s’étaient déclarés en plusieurs endroits ?

Quoi qu’il en soit, la porte céda rapidement, révélant la vaste salle qui servait de pièce commune aux habitants de la forteresse. Mais, au lieu de s’engouffrer à l’intérieur, Wulfson leva la main pour ordonner à ses hommes et à ceux de Gareth de s’arrêter.

L’attaque avait commencé en début de matinée. À présent, le soleil brillait haut dans le ciel et le silence qui s’était brutalement abattu dans la cour résonnait de vibrations inquiétantes. Wulfson n’aimait pas cela. Rangor devait mijoter quelque chose. Il semblait peu probable qu’il capitule aussi facilement.

Son bouclier toujours brandi au-dessus de sa tête, Wulfson s’adressa à la muraille qui se dressait devant lui :

— Je vous accorde une dernière chance, Rangor. Rendez-vous et libérez lady Tarian, ou je serai obligé de vous détruire.

— Elle est morte ! répliqua la même voix que tout à l’heure, qui provenait cette fois de l’intérieur de la grande salle.

— Peut-être, mais je n’en ai toujours pas la preuve, insista Wulfson. Laissez-nous entrer, que nous puissions parler. Guillaume ne souhaite pas se quereller avec vous, lord Rangor. Il fait grand cas de votre allégeance, ainsi que de vos amitiés avec les Gallois. Je suis simplement venu m’entretenir avec lady Tarian. Dès que j’aurai pu la voir, je m’en retournerai en Normandie, auprès de mon roi.

— Donnez-moi votre parole que vous ne vous en prendrez pas à ma personne.

— Vous avez ma parole. Vous n’aurez rien à craindre de ma part. Sauf, bien sûr, si moi-même ou l’un de mes hommes étions provoqués.

Il y eut un long silence. Wulfson commençait sérieusement à s’impatienter.

— Je vous donne ma parole d’honneur que vos hommes ne seront pas inquiétés, répondit finalement la voix.

— Dans ce cas, montrez-vous, ordonna Wulfson, toujours juché sur Turold.

Une silhouette finit par émerger des entrailles de la grande salle. Wulfson vit se matérialiser devant lui un homme qui devait avoir l’âge de Guillaume, ou à peine plus, mais en beaucoup moins athlétique. Il était richement vêtu, mais ce qui attirait le regard, bien plus que ses habits, c’étaient ses cheveux roux et ses yeux bleu clair. Il évoquait ces renards du Grand Nord, réputés pour leur intelligence rusée. Wulfson comprit, d’instinct, qu’il ne pourrait pas lui faire confiance.

L’homme examina la troupe assemblée devant la porte, avant de se présenter :

— Je suis Rangor, seigneur de Dunloc. En quoi puis-je être utile à mon roi ?

— Vous n’êtes pas le maître, ici ! se récria Gareth.

Il voulut se précipiter sur Rangor, mais Wulfson tendit son épée de côté, dressant ainsi une barrière pour l’empêcher d’avancer davantage.

— Je comprends votre colère, lui dit Wulfson. Mais c’est moi qui représente le roi. Restez en arrière.

Le Danois s’exécuta et il put reporter son attention sur Rangor. Il mit pied à terre et vint se planter devant lui. L’autre ne cilla pas. Sa posture était arrogante, cependant Wulfson lut, dans ses yeux, qu’il n’était pas rassuré. En bon chasseur habitué à traquer ses proies, Wulfson était capable de sentir la peur chez autrui. Et si Rangor s’inquiétait, c’était probablement parce qu’il avait quelque chose à cacher.

— Où est lady Tarian ?

— Comme je vous l’ai expliqué, elle est morte.

— Le cadavre que vous avez jeté par-dessus le rempart n’était pas le sien. Avez-vous un autre corps à me montrer ?

— Non, concéda Rangor.

— Elle est vivante ! J’en suis sûr ! s’écria Gareth. Je le saurais, si elle était morte !

Rangor lui décocha un regard sadique.

— Oui, vous le sauriez. C’est immoral, mais vous la désiriez. Si elle avait vécu, elle nous aurait apporté la preuve qu’elle ne méritait pas de porter son titre. Car je suis prêt à parier tout ce que je possède que le fils dont elle aurait accouché aurait eu les mêmes cheveux blonds que son Danois de père.

— Comment est-elle morte ? interrogea Wulfson.

Rangor braqua son regard cruel sur lui.

— Elle a succombé à une blessure qu’elle avait reçue en tuant mon neveu. Sa dépouille a été retournée à son ancien tuteur.

— C’est un mensonge, siffla Gareth.

— Pourquoi nous mentez-vous ? demanda Wulfson à Rangor.

Celui-ci regarda à droite et à gauche, avant de confesser :

— Je… Je craignais que le roi ne veuille pas croire la vérité.

— Ce n’est pas lui que vous devrez craindre, milord, mais moi, répliqua Wulfson. Je suis ici en son nom. Guillaume m’a donné le droit non seulement de parler pour lui, mais aussi d’agir à sa place.

Pressant la pointe de son épée sur la poitrine de Rangor, il ajouta :

— Et je n’aime pas les mensonges. À mes yeux, un mensonge est une forme de trahison. Et savez-vous quel sort réserve Guillaume aux traîtres ?

Rangor secoua la tête. Wulfson remarqua alors les gouttes de sueur qui perlaient à ses tempes. Le soleil brillait généreusement dehors, mais ce n’était pas la chaleur qui le faisait transpirer, car l’atmosphère dans la grande salle était fraîche.

Cependant, malgré sa nervosité, Rangor décocha à Wulfson un regard de pur défi.

— Je ne voudrais pas désobliger mon roi, sir Wulfson. Mais je vous rappelle que mon cousin, Rhiwallon, et son demi-frère, Bleddyn, règnent quant à eux sur le pays de Galles. Et qu’ils n’aimeraient pas qu’on maltraite leur parent.

Wulfson sourit.

— Dites à vos cousins que je les incite fermement à déclarer leur loyauté envers Guillaume. Et le plus tôt sera le mieux.

Rangor sursauta.

— Appelleriez-vous à une guerre contre les Gallois ?

— Pas pour l’instant. J’essaie simplement de vous faire comprendre que Guillaume est en position de force, depuis sa conquête de l’Angleterre. Et sachez aussi que j’ai pour habitude d’appeler un chat un chat. Je déteste tourner autour du pot. Maintenant, dites-moi où je peux trouver lady Tarian.

Rangor crispa les mâchoires, mais Wulfson lut dans ses yeux qu’il se résignait – bien qu’à contrecœur. Il avait compris qu’il était dans son intérêt de ne pas faire de Guillaume son ennemi.

Wulfson abaissa son épée.

— J’aimerais que vous me donniez les clés accrochées à votre ceinture, milord, dit-il.

Ioan, Rorick et Rhys s’étaient approchés. Rangor serra instinctivement les clés dans son poing, mais la raison l’emporta finalement. Les clés étaient attachées à un anneau pendu à sa ceinture. Il défit l’anneau et le tendit à Wulfson.

— Lady Tarian est enfermée dans les caves du donjon. Mais peut-être ne trouverez-vous qu’une carcasse rongée par les rats.

— Je vous souhaite au contraire qu’elle soit toujours en vie, lord Rangor, rétorqua Wulfson. Guillaume n’aime pas que ses sujets soient exécutés sans son accord préalable. Montrez-nous le chemin, Gareth.

Laissant quelques-uns de ses hommes et la plupart de ceux de Gareth dans la grande salle, Wulfson et le reste de sa troupe suivirent le Danois, non sans s’être d’abord équipés de torches qu’ils avaient décrochées aux murs de la grande salle.

Ils remontèrent un corridor qui longeait les garde-manger puis tournait brusquement à droite, avant de se terminer par une porte en bois renforcée de plaques métalliques.

— C’est en bas, expliqua Gareth, désignant la porte.

Wulfson essaya l’une des clés, puis une autre, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la serrure s’ouvre. La porte donnait sur un escalier en pierre, très étroit. Wulfson le descendit le premier. L’odeur qui régnait dans les sous-sols du donjon était si pestilentielle qu’elle vous soulevait le cœur. D’ailleurs, Wulfson entendit plusieurs guerriers, dont Gareth, vomir le long des murs. Mais lui-même et ses compagnons de l’Épée rouge avaient connu bien pire dans les geôles des Sarrasins, où ils avaient croupi près d’une année entière. L’odeur de la mort imprégnait encore leurs rêves. En comparaison, la puanteur de cette cave leur paraissait supportable.

Wulfson leva sa torche bien haut, pour repérer lady Tarian et se dépêcher d’en finir. Il avait finalement décidé de la supprimer tout de suite. Les entrailles de la forteresse offraient un cadre propice à ses projets : l’obscurité lui permettrait d’assener le coup de grâce à la prisonnière, sans témoins ou presque. La présence de Gareth ne le préoccupait pas vraiment. Si besoin était, il n’hésiterait pas à supprimer également le Danois.

Ils débouchèrent dans une vaste pièce circulaire. Des anneaux et des menottes étaient scellés aux murs. Plusieurs cellules individuelles, à peine plus grandes que des niches, avaient en outre été creusées dans les parois.

— Malcor venait jouir ici des pages et des jeunes écuyers qu’il enchaînait à ces anneaux, expliqua Gareth.

Wulfson renifla avec mépris. Il connaissait des hommes qui préféraient les hommes, mais comment pouvait-on abuser de jeunes garçons ? Cela dépassait son entendement. La mort était un châtiment encore trop doux pour de tels monstres. Lady Tarian avait rendu service à tout le pays en expédiant le comte en enfer.

Hormis les rats qui se faufilaient sur le dallage, la pièce était déserte. De même que les différentes niches ménagées dans les murs, apparemment.

Wulfson se planta au milieu de la pièce et ordonna, d’un geste, à ses hommes de faire silence. Puis il tendit l’oreille.

D’abord, il n’entendit que la respiration de ses compagnons. Mais, levant de nouveau la main, il leur demanda cette fois de retenir leur souffle.

Et alors, il perçut un léger souffle, comme étouffé. Wulfson se précipita dans la cellule face à lui et il brandit sa torche. Au début, la niche lui parut vide, mais un examen plus fouillé lui permit de repérer des empreintes récentes sur la poussière du sol.

Il s’accroupit devant un gros bloc de pierre qui semblait collé à la paroi de la niche et découvrit, stupéfait, qu’une cavité se trouvait derrière la pierre. Cependant, il était trop large pour pouvoir s’y glisser.

— On ne sera pas trop de deux pour déplacer ce caillou, intervint Ioan, qui s’était penché sur son épaule.

Et, prenant la torche de Wulfson, il la tendit à Rhys. Puis Wulfson tira le coin droit du bloc de pierre, et Ioan le coin gauche. Après quelques violents efforts, ils réussirent à l’écarter.

Wulfson récupéra alors sa torche, pour l’approcher de la cavité et éclairer la créature qui s’y terrait.
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